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NOCTURNE





A ma fille, Stephanie, qui sait si bien le genre de vie auquel elle aspire. Je veux qu’elle sache combien je l’aime et à quel point je suis fière de son travail et de sa volonté de s’améliorer sans cesse.  A mon éditrice, Natashya Wilson, dont l’excellent travail a rendu mon dernier livre bien meilleur qu’il n’était et dont l’optimisme me remonte toujours le moral.  Enfin, à mon mari, Lonny, qui a tout ce qu’on peut désirer chez un homme. 







1 

Jewel Smith se glissa hors de la maison encore plongée dans l’obscurité pour marcher dans l’herbe humide de rosée. A l’horizon, l’aube teintait le ciel velouté de la nuit d’une traînée de rose et d’améthyste. Bientôt, le soleil levant allait inonder de lumière la surface calme du lac. 

Tout était paisible. C’était un moment parfait pour un nouveau commencement. Il suffisait qu’elle parvienne à ralentir les battements de son cœur et à dompter le tremblement qui l’agitait. 

Même si elle s’était enfuie, même si elle avait retrouvé sa liberté, elle était toujours prise au piège d’un corps écartelé, dans lequel une moitié d’elle-même faisait la guerre à l’autre. 

Sa nouvelle vie avait peut-être commencé à l’instant où elle avait fui, mais elle ne se sentirait pleinement vivante que lorsqu’elle pourrait de nouveau se transformer. Son autre soi, toujours tapi au fond d’elle, hurlait sans relâche pour exiger d’être libéré. Le loup avait besoin de sortir. Quitter sa forme humaine pour le laisser s’exprimer était une part d’elle si fondamentale qu’elle était certaine de mourir si elle n’y parvenait plus. 


S’empêcher d’essayer était comme arrêter de respirer. 

Elle se glissa entre les arbres en évitant une délicate toile d’araignée emperlée de rosée matinale et s’arrêta au bord de l’eau. Plus loin, sur la partie principale du lac, les pêcheurs avaient déjà sorti leurs bateaux. Mais aucune embarcation ne pénétrait jamais dans sa crique, où les eaux ne devaient pas être très poissonneuses. 

Pour être certaine de jouir de toute la discrétion qui lui était nécessaire, elle avait passé les deux derniers jours dissimulée entre les arbres à guetter d’éventuels intrus. Elle était paranoïaque – Léo l’avait rendue ainsi – et solitaire, parce qu’elle serait déjà morte si elle s’était fiée à qui que ce soit dans la ville d’où elle venait. Elle était abîmée aussi, et savait qu’elle allait devoir trouver le courage d’essayer encore de devenir son autre soi, le loup mince et redoutable à la robe couleur d’ivoire. 

Elle joua nerveusement avec son pendentif d’argent en forme de loup et trembla de plus belle en se souvenant de ses tentatives précédentes. Chaque fois, le conflit qui la déchirait avait été plus violent, et la douleur plus grande. Même si elle n’était jamais parvenue à assouvir son besoin primitif, elle avait survécu jusque-là. Néanmoins, elle n’était pas certaine que cela allait durer – la transformation pour elle était bien trop vitale. 

Sans comprendre comment il s’y était pris, elle était certaine que Léo, son ex-mari, était responsable de son état. Ne lui avait-il pas répété qu’il voulait la voir morte ? 


Mais il prenait tant de plaisir à la faire souffrir qu’elle avait toujours su qu’il la garderait en vie jusqu’aux limites de la folie – et même au-delà. 

Au moins, elle n’avait plus à supporter ses viols brutaux lorsqu’elle était trop faible pour se défendre. 

Ni les coups qu’il lui donnait. Ni… 

Elle brisa le fil de ses pensées en frissonnant. Elle était libre à présent, débarrassée de cet homme qui était le mal incarné. 

Sauf que son influence néfaste s’attardait encore sur sa peau et dans son sang. Elle était un loup-garou incapable de se transformer, une femme qui refusait d’abandonner. A vrai dire, elle n’avait guère le choix. 

Elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration. L’air lourd et humide annonçait une journée torride. Jewel plongea ses pieds dans les eaux calmes du lac, se redressa et leva son visage vers le ciel pour laisser la brise caresser sa peau. Celle-ci n’était chargée que des odeurs de l’eau, du poisson et de l’herbe fraîchement tondue. 

Le cœur affolé, elle prit une nouvelle inspiration pour se calmer, puis retourna sous le couvert des arbres, quitta sa robe d’été, se mit à quatre pattes et prononça une courte prière. 

Cette fois, elle allait réussir, se répéta-t–elle en amorçant le processus. 

Au lieu de l’étirement naturel de ses os et de ses muscles, elle éprouva une vive douleur. Celle-ci devint vite intolérable, comme si tout son corps s’était retrouvé pris dans un piège à ours. Non ! 

Haletante, elle tenta de se relever et d’inverser son effort, mais son corps refusa de lui obéir. Désespérée,elle lutta contre elle-même et contre la souffrance qui lui déchirait les entrailles. Au lieu de se transformer en griffes, ses ongles se mirent à saigner. 

La douleur devint bientôt telle qu’elle ne parvint plus qu’à espérer connaître une mort rapide. 

Sachant que personne ne pouvait l’entendre, elle laissa un petit cri lui échapper, puis prit une dernière inspiration incertaine avant que les ténèbres ne l’emportent. 

***

Pour Colton Reynold, le calme qui précédait l’aube était le meilleur moment de la journée. Dans quelques heures, la chaleur de juillet serait écrasante. Les poissons tapis dans la vase profitaient de la fraîcheur du petit jour pour venir se nourrir à la surface. Un pêcheur expérimenté ne pouvait manquer de faire alors de belles prises. 

Après avoir posé sa Thermos de café près de lui, il manœuvra son bateau pour lui faire quitter le quai en direction de sa crique favorite, au nord du lac. 

Il n’avait pas pêché depuis trois jours, trois longues journées tristes à Austin passées à couvrir les derniers événements politiques. 

Mais il était enfin de retour à Anniversary, et la journée était parfaite pour faire une belle pêche avant d’aller travailler. 

C’était la seule activité qui lui permettait de se détendre, ces derniers temps. 

En pénétrant dans l’anse abritée, il chercha des yeux le héron blanc qui en avait fait son terrain de pêche personnel. L’oiseau se trouvait de l’autre côtéde la crique, serein et immobile, visiblement peu concerné par l’intrusion de son bateau. 

Apaisé par l’odeur de l’eau, Colton leva son visage pour inspirer profondément la brise matinale. 

Il y avait quelque chose de changé. En approchant de la rive, il s’aperçut que les herbes folles qui poussaient à cet endroit venaient d’être tondues. 

Autre différence de taille, la cabane vermoulue qui s’élevait à cet endroit avait visiblement été louée. Il aperçut une vieille Buick garée dans l’allée gravillonnée. 

La voiture était parfaitement assortie à la maison, songea Colton en secouant la tête. Il espérait que la personne qui vivait là allait la retaper. Cela faisait des années qu’elle semblait prête à s’effondrer, au point qu’on avait peine à croire qu’elle était encore habitable. 

Il coupa son moteur et jeta l’ancre en sifflotant. La corde se déroula sur presque cinq mètres, une profondeur de bon augure pour un fond sableux. Il se décida pour un appât vivement coloré, l’attacha à sa ligne et contempla son éclat orange tandis qu’il lançait son hameçon. 

Content – du moins dans la mesure où il était capable de l’être ces derniers temps –, il attendit, parfaitement immobile. Le soleil allait apparaître à l’horizon d’un moment à l’autre et inaugurer ce jour nouveau en embrasant le ciel d’une vague écarlate. 

Une bande de canards le survola en une formation approximative et en cancanant joyeusement. Il les observa tout en remontant lentement sa ligne dont l’hameçon avait atteint le fond sableux. Les canardsse dirigèrent vers la cabane pour aller se poser dans la boue de la rive ou s’enfoncer entre les arbres à la recherche de nourriture. 

Alors qu’il sortait son hameçon de l’eau pour le lancer encore, les canards s’envolèrent tous à la fois en cancanant furieusement comme s’ils étaient poursuivis par un tigre aux dents affûtées. Colton ne put s’empêcher de sourire et tendit le cou pour tenter d’apercevoir ce qui les avait effrayés – sans doute un chat affamé tapi dans les bois. 

Ce qu’ils avaient perçu comme une menace se trouvait à la lisière des bois. Mais, au lieu d’un animal, Colton crut deviner la peau pâle d’un humain dans les buissons. 

Déconcerté, il rangea sa canne à pêche, leva l’ancre, démarra son moteur et s’approcha de la rive jusqu’à sentir le fond du bateau s’enfoncer dans la boue molle. Puis il sauta à terre et attacha la corde de l’ancre autour d’un tronc robuste pour percer ce mystère. 

Il s’agissait bien d’un être humain. 

Colton pâlit, déglutit péniblement et prit une grande inspiration pour ne pas céder à la nausée. Même si la situation était différente – et elle devait l’être –, il ne pouvait s’empêcher de penser à sa fille Angela. C’est lui qui l’avait trouvée, morte, à plat ventre dans la poussière, et l’image de son corps sans vie ne pourrait jamais s’effacer de son esprit. 

Ce cauchemar ne pouvait pas recommencer. 

Colton passa la main sur son menton mal rasé en clignant des yeux. Ce n’était pas Angela. Du fond du cœur, il espéra qu’il n’allait pas découvrir un noyéque le courant aurait déposé sur la berge. Il n’était pas certain que sa santé mentale pourrait y résister. 

Il prit une nouvelle inspiration hésitante pour tenter de se ressaisir. Si c’était un cadavre, il allait devoir trouver la force de faire face à la situation. D’ailleurs, il n’avait pas entendu parler de noyades ou d’accidents de bateau ces derniers temps. En tant que journaliste au Phare d’Anniversary, il n’aurait pas manqué d’être au courant. Pourtant, ce qu’il apercevait ressemblait vraiment à un cadavre. De quoi d’autre aurait-il pu s’agir ? 

S’enfonçant dans les broussailles, il ne tarda pas à distinguer de longs cheveux blonds emmêlés où s’étaient prises des feuilles et des brindilles. Une femme gisait face contre terre. 

Elle était jeune, belle et complètement nue. 

Colton tituba, en proie à une nouvelle vague de nausée, puis leva les yeux vers le ciel sans tout à fait prier. Il allait trouver la force de faire le nécessaire. Il le fallait, puisqu’il n’était pas question qu’il laisse cette femme seule et sans défense – surtout après ce qui était arrivé à Angela. 

Ce n’était pas Angela, se répéta-t–il. Sa fille était morte depuis deux ans et seule une stèle de granit témoignait désormais de sa brève existence. En dehors des quelques photos qu’il avait réussi à sauver car son ex-femme avait tout détruit. 

Il fit un pas en repoussant ses souvenirs pour se concentrer sur le présent et sur cette femme. Etait-elle morte ? Il lui prit le poignet et sentit une pulsation irrégulière. Elle était vivante, il échappait au pire. 

Mais elle était inconsciente et avait du sang sousles ongles, sans paraître blessée par ailleurs. Il se força à l’examiner plus attentivement sans rien découvrir d’inquiétant. Elle semblait indemne. 

Etait-elle ivre ? Droguée ? L’avait-on agressée ? 

Le spectacle de son corps inanimé lui rappela les innombrables excès de son ex-femme. Sachant que tout le monde n’était pas toxicomane ou alcoolique, Colton s’efforça de revenir à des pensées plus charitables. Cette femme était-elle gravement malade ? Avait-elle été frappée ? Violée ? Le sang qu’elle avait sous les ongles pouvait être celui de son agresseur. 

Dans tous les cas, elle avait un problème et elle avait besoin d’aide. Comme il n’avait aucune formation médicale, il sortit son téléphone de sa poche pour appeler les secours. 

– Non, gémit la femme en roulant sur le côté pour se redresser sur un coude. 

Surpris d’éprouver le désir fou de débarrasser ses cheveux blonds des feuilles mortes qui s’y étaient accrochées, Colton fixa son visage pour maîtriser son impulsion. Ses fascinants yeux verts, quoique chargés de douleur, ne trahissaient pas l’usage de stupéfiants. 

– Je ne sais pas… Vous étiez inconsciente et… 

– Je vous en prie. Je vais bien, insista-t–elle en clignant plusieurs fois des yeux. N’appelez personne, s’il vous plaît. 

Il referma lentement son téléphone. Alors qu’il était bien certain de ne l’avoir jamais rencontrée en ville, quelque chose en elle lui semblait familier. 

– Que vous est-il arrivé ? Etes-vous malade ? Avez-vous été agressée ? 


– Oui. Non, répondit-elle en secouant la tête, ce qui fit voler quelques brindilles. Je ne sais pas… 

Elle le fixa en passant sa langue sur ses lèvres sans paraître se soucier de sa nudité. 

Mais Colton, qui n’était jamais qu’un homme, ne put s’empêcher d’admirer sa poitrine ferme et généreuse, sa taille souple et sa peau laiteuse. Inévitablement, son corps réagit aussitôt. Cela faisait si longtemps… 

Embarrassé par sa réaction, il s’arracha à sa contemplation pour chercher ses vêtements. Un éclat rouge dans les broussailles attira son attention. Il se dirigea vers lui et ramassa une robe d’été en coton. 

– Tenez, dit-il en la lui tendant. Mettez donc ça. 

Au lieu de la gratitude à laquelle il s’attendait, elle fronça les sourcils avant d’acquiescer et de se mettre à genoux pour enfiler la robe. Une fois rhabillée, elle se releva maladroitement sans le quitter des yeux. 

– Merci, dit-elle d’une voix plus assurée, à la fois douce et envoûtante. C’est gentil à vous d’être venu à mon secours. 

Alors qu’elle lui donnait clairement congé, Colton resta immobile et ne put s’empêcher de constater que sa robe, en épousant ses courbes, la rendait encore plus désirable. « Cesse de te conduire comme un adolescent stupide », se corrigea-t–il mentalement. 

C’était le genre d’ennuis qu’il ne tenait vraiment pas à s’attirer. Le désaccord manifeste de son corps lui fit secouer la tête. Maudits instincts… 

Il s’éclaircit la voix. 

– Vous ne m’avez toujours pas dit ce qui vous était arrivé. 

Elle passa ses longs doigts dans ses cheveuxemmêlés en continuant à le fixer d’un regard inquiet. Son attitude lui rappela celle d’un chien apeuré qui craindrait de recevoir un coup de pied vicieux à tout instant. Pourquoi ? Que craignait-elle donc ? 

L’avait-on violée ? Avait-elle pris de la drogue ? 

– Je…, commença-t–elle avant de secouer la tête. 

Les pupilles dilatées, elle avança pieds nus vers lui. 

Il ouvrit la bouche pour lui poser une nouvelle question, mais resta pétrifié lorsqu’elle se hissa sur la pointe des pieds pour presser ses lèvres contre les siennes. 

Son premier réflexe, qui aurait été de la repousser, fut vite chassé de son esprit par un violent désir. Malgré les mises en garde de sa conscience, son corps, trop longtemps privé d’une femme, réagit aussitôt. 

De toute évidence, cette inconnue était sous l’emprise de quelque chose. 

– Non, dit-il en la repoussant sans parvenir à détacher son regard de sa poitrine généreuse. 

Aussi haletante que lui, elle le fixa de ses yeux d’un vert aussi sombre que les eaux profondes par temps d’orage. Un instant plus tard, son visage se crispa comme si elle éprouvait une douleur intense. 

– Je suis désolée, balbutia-t–elle péniblement. Je vous en prie, partez maintenant, avant que je ne fasse autre chose que je ne serai pas capable de contrôler. 

Luttant contre la violence de son propre désir, il resta planté où il était. 

– Qu’avez-vous pris ? 

Elle parut mettre quelques instants à comprendre. 


– Pris ? Rien. Je… S’il vous plaît. Je vous ai demandé de partir. 

Etait-elle en train de combattre les effets d’une quelconque drogue ? Comment pouvait-il la laisser seule alors que sa vie était peut-être encore en danger ? Si elle s’évanouissait encore, combien de temps s’écoulerait avant que quelqu’un d’autre ne la trouve ? 

Non, il ne pouvait pas repartir avant d’être absolument certain qu’elle allait bien. 

Voyant qu’il ne bougeait pas, elle ferma les yeux et leva son visage pour l’offrir à la caresse du soleil levant. 

– Je brûle…, murmura-t–elle mystérieusement. 

Lorsqu’elle fit encore un pas vers lui, il comprit ce qu’elle voulait dire : elle brûlait de désir. 

Immanquablement, il perdit aussitôt le peu de contrôle qu’il avait réussi à gagner sur lui-même. 

Elle baissa les yeux vers le renflement coupable de son pantalon. 

– C’est votre dernière chance, poursuivit-elle de sa voix de velours. Partez ou donnez satisfaction aux besoins de mon corps. 

Il devait être fou, pour être capable un instant d’accepter sa proposition. Il s’était tant habitué au célibat qu’il avait fini par croire qu’il pouvait se passer tout à fait de la compagnie des femmes. 

A présent, il comprenait qu’il s’était menti à lui-même. 

– Quel est votre problème ? insista-t–il. 

Incapable de choisir entre fuir et capituler, il fit un pas en arrière. 


Ses mots parurent la terrifier. 

– Je ne vous connais même pas, balbutia-t–elle en se retournant pour se diriger vers la cabane. 

Mais ses jambes furent incapables de la soutenir et elle retomba lourdement. 

Il se précipita vers elle par pur réflexe. 

– Non, gémit-elle. Arrêtez ! Si vous me touchez, je ne vais plus être en mesure de me contrôler. 

– Et ce n’est pas ce que nous voulons, s’entendit-il répondre. 

Il contempla son corps mince et infiniment désirable en ayant peine à croire qu’il allait refuser ce qu’elle lui offrait si ouvertement – ce dont elle avait besoin, de toute évidence, au point de ne pouvoir se maîtriser. 

Quel homme serait capable de lui résister ? Il secoua la tête en s’interrogeant sur lui-même, tandis que son corps affolé lui ordonnait de la toucher, rien qu’une fois… Pourquoi ne pas accepter sa suggestion sans se soucier des conséquences ? 

Au fond, qu’avait-il à perdre ? 

A quelques pas l’un de l’autre, ils se dévisagèrent dans un silence que ne dérangeaient que les légers bruits du lac. Il semblait ne plus pouvoir bouger, ni penser, ni ralentir les battements frénétiques de son cœur. 
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